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Correspondance de Ladé-
bauche.

LoNDREs, Il Juillet, 1879,

MON CHER CANARD.

J'ai interrompu ma correspon-
dance la semaine dernière au mo-
ment où Johnny et Tilley mon-
taient dans le salon de la bourgeoi-
se. Je les suivis sur la-pointe des
pieds. Comme mes souliers de
ben ne craquaient pas sur le plan-
cher, Victoire et les :autres ne
m'entendirent pas monter. -La por-
du salon était entr'ouverte et -je
pua -saisir toute la conversation qui
était comme suit :

VicTons.-Ca me fait plaisir de
rencontrer des anglais. Les cana-
diens sont toujours à moitié pei-
gnés. Vous autres vous portez des
" tuyaux de castor" et vous avez
toujours l'air bien ' clippés."

Donnez moi donc des nouvelles
de monchantier de Bytown et par-
lez-moi un peu de mon gendre.

Voyons qu'est-ce que faitDelor.
me i

JOHNNY.-Delorme y " bomme."
VicTomnE.-Je ne comprends pas

comment y " bomme."
TILIEY.-Mais oui, y bomme"

c'est-t dire qu'il a laissé l'ouvrage
pour aller faire une " tripe" en
bas de Québec.

VmcToinE.-J'ai entendu dire que
les foreman à Bytown lui avaient
mené le sorcier à propos de l'affai-
re à Lue.

JoriNNiY.- Savez-vous, Madame,-
que votre petit jeune homme est
difficile à conduire. Je vous as-,
sure qu'il ne se mouche pas avec
des quartiers de terrine. Quand il
a quelque chose dans le "c co,"
c'est dur de l'en arracher. J'ai es-
sayé de lui faire comprendre qu'il
devait à tout prix " shipper ' Luc
du chantier de Québec. Il a refu-
sé net. Nous avions affaire à une
vraie tête de pioche.

VicToinE--Je commence àavoir
des inquétudes sérieuses sur
le compte de mon gendre. .Vqis

LE CHIEN DE LUC.

JOLt.-Tiens, Luc, regarde donc ton chien s'il est " saifre." Il
a déjà vidé ses trois terrines. S'il vide la quatrième il pourrait bien
attraper une indigestion.

ôtes constamment à l'achdler à pro-
pos de Luc. Il y a un bout pour
"lmaganner " Delorme. Je suis
arrivée à une décision sur cette
question. Ma décision est que je
ne décide rien. Delorme s'occu-
pera de la chose et en fera des
choux et des raves.

TILLEY.-Baillette I nous voilà
joliment plantés à présent, si De-
lorme a l'idée de garder Luc à
Québec.

JoHNNrT.-Madame, vous " m'in-
terbolisez " en m'apprenant votre
décision. On a déboursé bien du
" cash " pour la :-" tripe " de Lan
gevin. On aura une façon du
maudit en arrivant A Ottawa lors-
que les eens du chantier appren-
dron t -qu on a fait pataque.

VIcToIRE.-Qui vous dit que De-
lorme ne consentira pas à passer
Luc au bob?

TILLEY.-Hum 1 hum 1 J'en don
te fort 1

JoHNNY.-il y a Huntingdon qui
se fourre le nez dans nos affaires.
Il est toujours "gros manche "
avec Delorme et il ne lui donnera
que de mauvais conseils. •

VIcToIE-Johnny, vous êtes
certainement le plus «té de la
" crowd." J'aimerais beaûcon-, à
vous garder en Angleterre. -J'ai
un " bargain " à vous proposer.
Restez- ici et je vous donnerai
$25,000 par année.

JoiNNY.-Ca, ça demande considé
ration. Je ne dis pas queje refu-
se. Je vous donnerai ma réponse
dans quelques jours.

Pour en revenir àl'&ffaire à Luc,
dans le fonds je m'en filche'.comme
de l'an quarante. -Soulem$nt, les
canadiens sont bien. montés con-
tre lui. Dans votre intérétjé vous
aviserais d'écrire un petit mot à
votre gendre lui disant de " ship.
per" 1 homme au plus tôt. .

VIcTomnl.-Assez sur ce sujet,
donne moi donc des nouvelles do
Mac.

TILLEY.-Mac ' on n'en entend
plus parler. Il n'est pas capable

d matcher "Johriy, c'est .5Blake
qui est maintenant le coq dans le
chantier des rouges. -Bytown.

JoHNNY.-Pendantque Langevin
était dans la cuisine, 'espère qu'il
n'a pas fait de mauvais coups.

ViTornE.-Langevin 1 ne m'en
parlez pas de cet homme-là. Ladé-
bauche vous en apprendra de belles
sur son compte. Imaginez-vous
qu la semaine dernière mon gar-
çon de cour l'a bien surpris au mo-
ment où il allait se servir sans cé-
rémonie dans mon pot à "sirage."
J'ai su la précaution d'avertir De-
lorme de ne pas le " sirer." S'il le
fait il en paiera la façon.

JoHNr.-Comme de juste, ma-
dame.

VICToInE.-Je suis dans un en-
barras très-sérieux. Se n'ai pas
une " token " pour payer la " tri-
po" de mon gendre. Vous ne le
croirez pas ! Eh bien le voyage a
couté £2,000, et mon commis est
assez " baisela-piastre " pour offrir
seulement £400. Je m'en adresse
à vous Tilley, vous allez m'arran-
ça n'est-ce pas ?

TILLEn.-Quoique nous ne soy-
ons pas "flush" on ne refusera
rien pour nous montrer gentils.
Fiez-vous sur moi.

JoHNNiT.-C'est ça, Tilley, envoie
fort. 'Les " coppes " ne manquent
pas en Canada. C'est un " bar-
gain " fait; on paiera.
. VICToIRE. - li commence à se
faire tard. Je vais vous lâcher
pour me retirer dans ma chambre
à coucher. Bonsoir,lmessieurs, à
la revoyure.

Je lilai vers la cuisine pendant
que Johùny et Tilley gagnaient la
porte de devant pour sortir et se
'endre à l'hôteL

A la semaine prochaine.

Tout à WoL

LADEBAUCE

CE CHER ANCE.

PzasoNNAoEs.
M. noUTMONNE, le mari de sa

femme.
MADAME foUTiDoNNE, la femme

de son ihari.

LE JEUNE OUSTAVE, le ills de son
père et de sa mère.

SCENE: UN INTERIEUR FORT fOUR-
GEOls.

M. et madame Boutibonne re-
viennent de la diitribution des
prix qui a en lieu an collég de
leur fils.

M. DOUTIDONNE, allongeant une
taloche à sa progéniture. -Main-
tenant que nous sommes en famil-
le, je puis te remercier de nous
avoir dérangés inutilement, jeune
crétin.

MADAME nOUTIBONNE, faisant la
paire.-Jire que j'ai mis un cha-
peau neuf et une robe neuve!

LE JEUNE GUsTAvE, plouran t.-.Je
ne vous avais pas dit de venir.

M. noiTinoNNr.-Est.ce que nous
pouvions nous imaginer que. tu
n'aurais pas un tout petit accessit,
ne fut-ce que le quinzième T

LE JEUNE GrusTAVE.-N ous ne som-
mes que quatorze élèves dans la
classe.

MADAME DoUTIioONN-Raison de
plu.

LE JEUNE GUsTAvE.-D'abord, moi
je suis sûr qu'on a fait une injus-
tice. Le directeur du collége me
déteste parce que je n'ai pas sous-
crit pour un cadeau le jour dé sa
fête.

M. DoUTInoNNE.-M. Pichegru est
un homme intègre, je ne veux pas
que tu attaques a reputation. Tu
es un cancre; voilà tout, et tu se
ras la honte do mes vieux jours.

MADAME DOUTIBNNE.-Que diront
ta. grand'mère, ton oncle et ta mar-
raine quand ils sauront que tu
n'as rien on ?

LE JEUNE GUsTAvE.-Est-ce qu'ils
ne me donneront pas chacun une
piastre comme l'année dernière !

MADAME BoUTIBoNNE.-Non, bien
certainement.

M. nOUTInoNNE, après un moment
de réflexioi--Mais je ne veux pas
que tu sois le déshoieur de ta fa-
mille. (Bas à sa femme.) Comme
nous serions les premiers punis,
j'ai mon idée. Il .lui dit quelques
mots à l'oreille.)

-Tu as raison.
-Gustave, prends dans ma bi.

bliothèque ce prix qe j'ai obtenu
jadis quand j'étais au collége. Mets
sur La tête cette couronne qui a
ceint mon front, et suis-moi chez
les membres de ta famille; surtout'
je te défends de me contredire en
quoi que ce soit. Co que je vais
faire c'est pour qu'on ne dise pas
que dans la génération des Bouti-
bonne il yen a eu un qui, une an-
née, n'a rien obtenu à la-distribu-
tion des prix de son collége. Suis-
moi.

Ils arrivent chez la grand'mèré.
M. noUTnONNE. - Grand'mère,

nous sommes bien contents.
LA GRAND'MERE.-Je devine ce

qui cause ta joie.
rMAPAME DOUTIBNNE.-Notre fils

a eu le premier prix de récitation.
Ce cher ange est adoré de son maî-
tre, qui prétend qu'il n'y a pas
deux élèves comme GusLave.

M. nouTiuoNNEi essuyant une lar-
me.-Ahl je suis bien fier d'avoir
un enfant pareil.


